
1Compagnie El AjouAd

Adaptation et mise en scène
Kheireddine Lardjam

de Maissa Bey

CRÉATION  NOVEMBRE 2023 EN ALGÉRIE

Nulle autre voix

avec Linda Chaïb 
et Salah Gaoua



2 Compagnie El AjouAd

Nulle autre voix
              de Maissa Bey

CRÉATION 2023
EN ALGÉRIE

Elle a tué un homme, 
son mari. Elle sort 
de prison, quinze 

ans après. Mais, après 
avoir purgé sa peine, 
a-elle vraiment retrouvé la 
liberté ? Être une femme en 
Algérie est déjà propice à 
l’enfermement et au silence. 
Être une femme condamnée 
pour avoir ôté la vie d’un 
homme est au-delà des mots.
Une femme, qui se présente 
comme chercheuse, fait 
irruption dans sa vie. Jour 
après jour, par la force de la 
parole retrouvée, ces deux 
femmes que tout sépare 
vont à la rencontre l’une de 
l’autre.
Un roman sur la violence 
ordinaire d’une société qui ne 
pardonne rien aux femmes, 
sur la violence réelle qu’une 
femme peut subir dans la 
honte et la douleur - jusqu’à 
ce que, parfois, elle commette 
l’irréparable.
Mon premier donc est 
une histoire de femme au 
singulier, celle que l’on dit 
«hors-norme», anormale, 
car au lieu de donner la vie, 
elle a tué son mari ; c’est la 
«criminelle» et uniquement 
la criminelle aux yeux de la 
société.
Mon second est une histoire 
de femmes au pluriel, celles 
qui ont des prénoms. Il y a 
Farida, l’écrivaine, élégante et 
talentueuse à qui tout réussit 
; il y a aussi Fathia, qui fait 
les ménages dans l’immeuble, 
travaille dur pour élever 

seule ses nombreux enfants 
et qui a préféré quitter son 
incapable de mari.
C’est aussi l’histoire des 
codétenues de la criminelle 
qui suscitent, toutes, 
compassion et révoltes 
devant leurs destins brisés 
par la prostitution et la 
violence. C’est aussi l’histoire 
de la mère de «l’accusée», 
toujours en filigrane, qui 
pèse sur le destin de sa fille 
comme un mauvais génie.
Tous ces portraits ciselés 
avec talent par Maïssa Bey, 
se confondent avec celui de 
l’Algérie, à la fois victime 
et bourreau pendant une 
décennie d’exactions et 
d’actes terroristes.
Après avoir commis ce crime 
qu’elle n’a pas cherché à nier, 
ni à expliquer, ni à atténuer, 
la «dénommée», «dé-
shumanisée», transparente, 
bafouée et humiliée est 
incarcérée pendant 15 ans. 
C’est là qu’elle rencontrera 
d’autres femmes, éventail 
de personnalités hautes en 
couleurs, tantôt violentes, 
tantôt émouvantes. Dans cet 
environnement extrêmement 
difficile elle prendra la plume 
pour elles, deviendra leur 
écrivaine, elle retrouvera 
un nom «Katiba» : celle qui 
écrit.
Libérée, elle retrouve 
son appartement grâce à 
son frère et vit là pour la 
première fois de sa vie dans 
une solitude salvatrice. Elle 
aurait pu poursuivre son 

chemin ainsi, sortant peu, 
se murant dans un silence 
proche de la réclusion, si 
sa porte n’avait pas été 
forcée par Farida, l’autre 
écrivaine de cette histoire 
qui souhaite s’inspirer de 
sa vie, de son crime, pour 
écrire un roman. Au début 
elle rechigne et résiste, 
hésitant à se confier ainsi à 
la première venue. Mais peu 
à peu, au gré de plusieurs 
rencontres hebdomadaires, la 
relation s’installe et devient 
essentielle. Elle retrouve 
les mots pour dire et pour 
écrire les lettres à la première 
personne adressées à Farida, 
lettres-confidences allant 
bien au-delà des entretiens : 
la mère qui n’aime pas, 
le père fuyant, le mariage 
arrangé et forcé, le viol de la 
nuit de noce, les premières 
raclées parce qu’elle 
est rentrée plus tard du 
laboratoire où elle travaille. 
Car la criminelle est éduquée, 
issue d’un milieu aisé.
Les mots claquent comme 
des fouets, ils vont droit au 
but et les chapitres courts 
permettent de reprendre 
souffle dans cet univers de 
souffrances et de violences. 
L’histoire est distillée, 
l’émotion à son comble, le 
suspens maintenu jusqu’à la 
dernière ligne.
Maïssa Bey transmet et passe 
à celles et ceux qui la lisent, 
en écrivaine exceptionnelle, 
sa connaissance du cœur des 
femmes.
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NOTE D’INTENTION par Kheireddine Lardjam

Écrivaine algérienne 
reconnue et primée, 
Maïssa Bey a publié 

une dizaine de romans, mais 
également des pièces de 
théâtre, des nouvelles, des 
poèmes ainsi que des es-
sais. Nulle autre voix est son 
dernier roman et est paru en 
2018 dans la collection « Re-
gards croisés » des éditions de 
l’Aube. Cette collection a pour 
vocation de raconter le monde 
et d’ouvrir des espaces de ré-
flexion sur les questions socié-
tales. Le texte de Maïssa Bey 
est sans conteste le lieu de 
nombreux questionnements 
auxquels l’autrice ne répondra 
volontairement pas, laissant le 
lecteur, la lectrice dans un flou 
perturbant mais finalement 
extrêmement riche.

Nulle autre voix  s’ouvre sur 
une citation de Marguerite 
Duras dans laquelle l’autrice 
parle de l’écriture comme 
d’un outil de résilience : « Il 
me semble que c’est lorsque 
ce sera dans un livre que 
cela ne fera plus souffrir. » 
Le texte que l’on s’apprête à 
lire serait donc une sorte de 
témoignage, de confession.

« J’ai tué un homme.
J’ai tué un homme qui. »

La voix qui s’exprime dans ce 
roman ne sera jamais nom-
mée. Elle prend la plume pour 
nous raconter son histoire. 
Et en même temps, pas vrai-
ment. En tout cas pas toute 
l’histoire. Et dans ce qu’elle 
choisit de raconter, tout n’est 
pas véridique. Elle prend la 

plume pour sortir d’un silence 
dans lequel elle s’était murée, 
comme pour remplacer les 
murs de la prison dans la-
quelle elle a vécu quinze ans. 
Car oui, cela au moins, est 
vrai : elle est allée en prison 
car elle a tué un homme. Cet 
homme, c’était son mari. Elle a 
tué un homme qui. Le « qui » 
de cette phrase va hanter les 
240 pages de ce roman, va se 
dévoiler par bribes parfois, 
mais sera surtout une évi-
dence qui n’a finalement pas 
besoin d’être posée noir sur 
blanc pour être vraie.

Si elle a finalement rompu le 
silence, c’est parce qu’un an 
après sa sortie de prison, une 
écrivaine est venue frapper 
à sa porte, lui disant qu’elle 
voulait écrire un roman sur la 
« criminalité féminine ». Sans 
trop savoir pourquoi, elle l’a 
laissée entrer. Et alors qu’elle 
se dévoilait un peu à cette 
écrivaine, le besoin d’écrire 
a surgi. Le roman de Maïssa 
Bey est le journal de cette 
femme criminelle, entrecoupé 
de lettres qu’elle rédige pour 
l’écrivaine afin de lui dévoi-
ler certaines choses qu’elle 
ne parvient pas à dire à voix 
haute.

L’écriture va être l’occasion 
pour la narratrice de briser 
un certain nombre de tabous 
qui pèsent sur les femmes, et 
notamment sur les femmes 
algériennes, mais aussi de 
mettre en avant l’hypocrisie 
d’une société patriarcale et 
réactionnaire qui refuse de 
s’intéresser à ce qui se passe 

en huis clos, derrière la porte 
d’une maison ou d’un appar-
tement. Ce qui ne se voit pas 
n’existe pas, et n’est donc pas 
répréhensible. En mettant un 
terme à ce qui se passait dans 
son propre huis clos familial, 
elle va mettre l’invisible sous 
les projecteurs de l’opinion 
publique et de la justice. Et 
paradoxalement, c’est fina-
lement après avoir tué son 
mari, en prison, qu’elle va 
respirer à nouveau et trou-
ver sa liberté. Son acte a été 
synonyme d’apaisement et de 
détachement total. Le verdict 
au tribunal ne l’a pas fait 
trembler, ou pleurer, ou dé-
sespérer. Elle avait commis un 
crime, elle devait en assumer 
les conséquences : « Quinze 
ans derrière les barreaux. Cet 
enfermement-là, au moins, 
était justifié. » Et parmi les 
conséquences : sa liberté, non 
pas retrouvée, mais trouvée.

Si la narratrice dénonce à 
demi-mots les conditions de 
détention des prisonnières, 
elle dévoile également une 
forme de sororité dans la vio-
lence de l’enfermement. Au 
contact de toutes ces femmes, 
elle va découvrir une nouvelle 
façon de vivre ses émotions et 
de nouer des relations avec les 
autres.

« J’ai dû apprendre à vivre 
dans une communauté de 
femmes telles que je n’en 
avais jamais connu ni croisé 
dans ma vie antérieure. 
Celles que ma mère appe-
lait les “audacieuses” ou les 
“effrontées” parce qu’elles 
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piétinaient allègrement et 
sans vergogne lois et codes 
sociaux. Écouter leurs confi-
dences, apprendre à les 
connaître et parfois même 
à les aimer lorsqu’à bout de 
souffle elles n’arrivaient plus 
à affûter leurs armes, reste 
pour moi une expérience 
inoubliable. »

La fin de la détention en 
revanche sera synonyme 
d’exclusion. La réinsertion 
pour cette femme est inexis-
tante : elle a cédé à la haine, à 
la colère, à la violence ; elle a 
franchi une frontière impar-
donnable pour une femme.

« Criminalité féminine. Il pa-
raît que ces deux mots ont du 
mal à se côtoyer, à tenir de-
bout ensemble. Il y a comme 
une discordance. Les femmes 
ne tuent pas. Elles donnent la 
vie. C’est même leur prin-
cipale fonction : génitrices. 
Toute tentative de sortir de 
ce schéma fait d’elles des 
monstres. Des monstres de 
cruauté et d’insensibilité. 
Des femmes hors normes.»

Pourtant, le retour dans son 
appartement après quinze 
ans sera exaltant : « J’étais 
seule. Pour la première fois de 
toute mon existence, j’allais 
vivre seule. Merveilleusement. 
Définitivement seule. » Et elle 
va alors choisir de s’enfermer 
dans cette nouvelle solitude : 
« La solitude est mon lot mais 
surtout un bien chèrement ac-
quis dont je ne me lasse pas. » 
Du moins, jusqu’à ce jour où 
l’écrivaine vient frapper à sa 
porte.

La relation qui va se nouer 
entre la narratrice et l’écri-
vaine est complexe. Les deux 

femmes sont à la fois mé-
fiantes l’une envers l’autre, 
mais également fascinées 
l’une par l’autre. La narra-
trice accepte de se dévoiler, 
par bribes, quitte parfois à 
choquer son interlocutrice, 
mais elle refuse de susciter 
la pitié ou d’être considérée 
comme une victime. Pour la 
narratrice, c’est toutefois un 
véritable déclic : « […] grâce 
à elle, je suis sortie de mon 
hibernation. Mon sang s’est 
remis à circuler. La lumière 
se fait plus vive, j’en per-
çois les pulsations dans mon 
corps. Les cordes avec les-
quelles je me suis garrottée 
se détachent, tombent à mes 
pieds, et les jours s’ouvrent à 
l’attente. Je ne suis plus celle 
que j’avais décidé d’être après 
ma sortie de prison : celle qui 
n’attend ni n’espère rien. »

Cette histoire, c’est donc celle 
d’une femme qui va trouver 
une forme de libération dans 
les mots, qu’ils soient dits, ou 
écrits. Maïssa Bey nous offre 
un roman qui décloisonne 
les notions d’enfermement et 
de liberté, et qui dénonce la 
prison que peut représenter 
le simple fait de naître femme 

dans un monde qui refuse de 
nous apprendre à réagir aux 
agressions de la vie.

« Combien y a-t-il de cas 
semblables au mien dans 
les prisons du pays ? […] Ici 
les arrivages de femmes se 
succèdent à une allure nette-
ment plus rapide ces derniers 
temps. Toutes sont des cas. Il 
faudrait également prendre 
en compte celles qui, considé-
rées comme libres, vont dans 
les rues et à qui personne ne 
permet d’oublier qu’elles aussi 
sont des cas : du jeune gar-
çon qui leur met la main aux 
fesses, comme ça, pour s’amu-
ser, aux vieillards qui dardent 
sur elles des yeux lubriques 
tout en se léchant les lèvres, 
en passant par le jeune dra-
gueur qui leur murmure des 
obscénités à l’oreille et n’hé-
site pas à les insulter voire à 
les frapper si elles s’avisent de 
les remettre en place. »
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Maïssa Bey suit des 
études universitaires 
de lettres à Alger puis 
elle enseigne le français 
à Sidi-Bel-Abbès dans 
l’ouest algérien, où elle 
anime l’association 
culturelle «Paroles et 
écritures», créée en 
2000, dont l’objectif 
est d’ouvrir des 
espaces d’expression 
culturelle (création 
d’une bibliothèque en 
2005, avec organisation 
de rencontres avec 
des auteurs, ateliers 
d’écriture, lecture de 
contes, animations 
diverses pour les 
enfants…).

Elle a écrit des romans, 
des nouvelles, des 
pièces de théâtre, 
des poèmes et des 
essais. Elle a reçu en 
2005 le grand prix 
des libraires algériens 
pour l’ensemble de son 
œuvre.

Maissa Bey est l’une 
des figures de l’écriture 
féministe qui s’est 
intéressée à la situation 
de la femme algérienne 
depuis les années 
noires en Algérie. Elle 
incarne un personnage 
féminin social dans 
ses écrits où elle incite 
les femmes par le 
biais de l’écriture a 
revendiquer leurs droits 
et de s’assumer dans 

une société patriarcale. 
Cette écrivaine est 
considérée comme 
l’une des porte-paroles 
des femmes algériennes 
car elles ont trouvé 
dans sa plume les 
mots qui décrivent 
leurs situations et leur 
oppression.

Maissa Bey illustre 
dans ses œuvres des 
personnages ( souvent 
des femmes) qui vivent 
une situation complexe 
et qui se trouvent 
dans un contexte de 
violence, d’injustice et 
de soumission, et où la 
révolte est sévèrement 
réprimée. Les femmes 
se sont prises en proie 
dans ces conditions 

BIOGRAPHIES 
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Romans
l   Au commencement était la mer, Éditions Marsa, 1996 / réédition 

au Éditions de l’Aube, 2016

l Cette fille-là, Éditions de l’Aube, 2001 (Prix Marguerite Audoux)

l Entendez-vous dans les montagnes, Éd. de l’Aube, 2002

l  Surtout ne te retourne pas. Éd. de l’Aube et Barzakh, 2005 (Prix Cybèle 
2005)

l Bleu, Blanc, Vert, Éd. de l’Aube, 2006

l Pierre, Sang, Papier ou Cendre, Éd. de l’Aube, 2008 (Grand Prix du 
roman francophone SILA 2008)

l  Puisque mon cœur est mort, Éd. de l’Aube, 2010 (Prix de l’Afrique 
Méditerranée/Maghreb 2010)

l Hizya, Éd. l’Aube, 2015

l Nulle autre voix, éditions de l’Aube, 2018

Nouvelles
l  Nouvelles d’Algérie, Grasset, 1998 (Grand Prix de la nouvelle de la 

Société des gens de lettres 1998)

l Sous le jasmin la nuit, Éd. l’Aube et Barzakh, 2004

Poésie
l Sahara, mon amour, Éd. l’Aube, 2005 (photos O. Nekkache)

Essai
l L’une et l’autre, Éd. de l’Aube, 2009

Théâtre
l Tu vois c’que j’veux dire ?, Éd. Chèvre-feuille étoilée, 2013

l On dirait qu’elle danse, Éd. Chèvre-feuille étoilée, 2014

l Chaque pas que fait le soleil, Éd. Chèvre-feuille étoilée, 2015

Textes divers
l  À contre-silence, entretien avec Martine Marzloff, Paroles d’Aube, 

1998

Œ
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et des contraintes 
objectives d’un 
quotidien en Algérie. 
L’écrivaine montre 
une réalité et dénonce 
(malgré elle) à travers 
ses textes cette réalité 
où elle se bat elle-même 
en tant que femme, 
avant l’écrivaine qu’elle 
est devenue7.

Son roman Cette 
fille là a été adaptée 
au théâtre par la 
féministe et directrice 
de théâtre Jocelyne 
Carmichaël en 2003.

Elle a déclaré lors d’une 
interview : «  Pour moi, 
tout s’est passé comme 
si tout à coup garder 
le silence équivalait à 

se rendre complice de 
ce que nous devions 
subir. Et les mots ont 
été et sont toujours - 
salvateurs en ce sens 
qu’ils m’ont aidée à 
mettre de l’ordre dans le 
chaos que nous vivions 
au quotidien ».

M
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Formée à l’École du Théâtre de 
l’Escalier d’Or puis à l’École de 
Chaillot sous la direction d’Antoine 
Vitez, elle joue au cinéma, à la 
télévision, mais surtout au théâtre, 
sous la direction de Jean-Paul Schintu, 
Thierry Bedard, Martine Feldman, 
François Abou Salem, Marc-Michel 
Georges, Patrick Collet.

Elle joue avec Gilbert Rouvière (Les 
Acteurs de Bonne Foi, La Dispute de 
Marivaux, L’Impromptu de Versailles 
de Molière), Denis Lanoy (Welcome 
in the War Zone de Denis Lanoy, Le 
Misanthrope de Molière, Têtes farçues 
d’Eugène Durif), Hélène Darche 
(Algérie en éclats, adaptation de 

Catherine Lévy-Marié, Édith, La lle 
au père Gassion de Catherine Lévy 
Marié et Linda Chaïb), Claudia Morin 
(Electre de Giraudoux), Guy-Pierre 
Couleau (Le Baladin du monde 
occidental de John Millington Synge, 
L’Épreuve de Marivaux, Rêves de 
Wajdi Mouawad), S. Zaborowski 
(Juste), Fabian Chappuis (À mon âge 
je me cache encore pour fumer de 
Raihana), Kheireddine Lardjam (Les 
Borgnes de Mustapha Benfodil). Elle 
joue avec François Rancillac dans 
Zoom de Gilles Granouillet et dans Le 
Roi s’amuse de Victor Hugo et La Place 
Royale de Corneille.

Comédienne
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Comédien 

Suffit-il que l’on parte 
pour que notre « ici » 
devienne « là-bas » ? 
Suffit-il que l’on rentre 
pour que « là-bas » 
redevienne ici ?

Pour résoudre ce 
problème, Salah Gaoua 
a compris peut-être 
ce que tant d’autres 
devraient savoir : 
une mer jamais ne 
sépare deux territoires. 
Elle les unit. Il suffit 
de traverser la 
Méditerranée dans un 
sens, puis dans l’autre, 
pour s’en rendre 
compte. Que l’on soit 
d’« ici » ou de « là-bas ».

En octobre 1988, donc,  
la mer Méditerranée 
relie Tizi-Ouzou, le col 
des genêts, à la Croix-
Rousse, la colline qui 
travaille.

En 2000, 
c’est la 
création 
du groupe 
Gawa, puis 
en 2004, la 
rencontre 
avec les 
membres 
du Théâtre 
du Grabuge. 
Depuis, 
Salah Gaoua 
avance. Et à 
chaque fois, 
dans chaque 
projet, c’est 
le même 
engagement politique 
et artistique : il efface 
les frontières. Les 
frontières entre nos 
« ici » et nos « là-
bas ». Celles entre 
le « dedans » et le 
« dehors ».

A une époque où l’on 
se doit d’être « ici  » 

ou de « là-bas », où 
c’est une obligation, 
un (passe-)droit au 
bonheur, on peut 
parodier Ferré : « Ce 
qu’il y a d’encombrant 
avec l’ ‘ici’, c’est que 
c’est toujours le ‘là-bas’ 
des autres ! ». Salah 
Gaoua fait de l’ailleurs 
un ami.

Membre et artiste associé au théâtre du Grabuge (2004/2016) 

l Le Cri d’Antigone (Théâtre)

l Anna et ses soeurs (Théâtre)

l Pose Ta Valise (Musique /Théâtre)

l Barbès Café (Spectacle Cabaret)

l  Hommage à Lili Boniche (spectacle musicale) - Festival Bla-Tilès  
(direction Artistique)

l Celui qui Brûle (Film/Production).....

Liens Video:

l Les Hirondelles / Pose ta Valise https://youtu.be/HDlHL088FBM

l Le festival Bla-Tilès https://youtu.be/WMT1D6V2A5A

l Autour du Cri d’Antigone https://youtu.be/3kU-6qhObRs

l Extrait Pose Ta Valise https://youtu.be/eOdRLHav0UU
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Kheireddine Lardjam 
crée en 1998 à Oran 
(Algérie) la compagnie 
El Ajouad (Les 
Généreux), d’après 
le titre d’une pièce 
d’Abdelkader Alloula, 
dramaturge assassiné 
en Algérie en 1994 par 
les islamistes, auteur 
déterminant dans le 
trajet de Kheireddine 
Lardjam qui s’engage 
à défendre son œuvre 
et dont il met en scène 
cinq textes. 

La compagnie se 
consacre à la découverte 
et à la diffusion 
d’œuvres d’auteurs 
contemporains arabes 
– Noureddine Ana, 
Mohamed Bakhti, 
Rachid Boudjedra, 
Kateb Yacine, Tawqal-
Hakim, Naguib Mafouz 
– et occidentaux, 
du répertoire ou 
contemporains. 

Depuis 1999, 
Kheireddine 
Lardjam multiplie 

les collaborations en 
Algérie, dans plusieurs 
pays arabes et en 
France. 

En 2011, il crée De la 
Salive comme oxygène de 
Pauline Sales au Théâtre 
de Sartrouville – en 
2012, Le Poète comme 
boxeur de Kateb Yacine 
au théâtre de Béjaia 
(Algérie) ainsi que Les 
Borgnes de Mustapha 
Benfodil à L’Arc, Scène 
nationale du Creusot – 
en 2013.

Metteur en scène
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En 2015, il crée Page en 
construction de Fabrice 
Melquiot à La Filature - scène 
nationale de Mulhouse. La 
même année, il intégrera 
pour trois saisons l’ensemble 
artistique de la Comédie de 
Saint Etienne. En mars 2016 
il met en scène O-Dieux, 
un texte inédit de Stefano 
Massini sur le conflit israélo-
palestinien, vu à travers les 
yeux de trois femmes.

Février 2018, il crée Mille 
francs de récompense, de 
Victor Hugo au théâtre Jean 
Vilar de Vitry-sur-Seine. 
Au festival d’Avignon 2019, 
il présente le spectacle 
Désintégration, d’Ahmed 
Djouder. Un texte qui aborde 
la question des identités 
plurielles. 

Février 2020 à Bruxelles au 
Kaaïtheatre il crée Fièvres, 
généalogie d’une insurrection, 
une commande d’écriture à 
l’auteur algérien Mustapha 

Benfodil autour des 
manifestations pacifiques que 
vit l’Algérie aujourd’hui.

En 2021, il crée une petite 
forme intitulée La quête de 
l’absolu, un travail autour des 
textes de Djalâl ad-Dîn Rûmî, 
fondateur de la cérémonie 
du samâ des derviches 
tourneurs, qui fut aussi 
l’un des plus grands poètes 
mystiques du soufis.

En 2022, la compagnie « El 
Ajouad » fait une commande 
d’écriture à l’autrice Marion 
Aubert autour de la question : 
Quelles traces la guerre 
d’Algérie, et plus largement 
le colonialisme, ont-ils 
laissé dans notre imaginaire 
collectif ? En Pleine France, de 
Marion Aubert, sera créé le 8 
novembre 2022 aux Scènes 
du Jura, scène nationale.

En octobre 2022, 
Kheireddine Lardjam initie 
un projet de formation et 

de coopération avec l’École 
Nationale Supérieure des 
Arts et Techniques du 
Théâtre (l’ENSATT) à Lyon 
et à Tlemcen en Algérie, 
entre les étudiants de la 83e 
promotion du département 
écriture dramatique de 
l’ENSATT et des autrices 
algériennes. Ce projet 
avait pour visée de faire 
travailler de jeunes écrivains 
algériens et français en 
situation d’interculturalité, 
notamment pour confronter 
leurs travaux, leurs visions 
du théâtre, leurs perspectives 
de création, et de leur donner 
une visibilité professionnelle 
internationale.

En 2023, il crée Tenir jusqu’à 
l’aube, de Carole Fives, et 
L’exploitation à la cool, de 
Jules Salé. Un diptyque 
qui donne la parole à ces 
travailleurs invisibles, ces 
hommes et ces femmes que la 
crise sanitaire a mis en avant.
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